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SÉANCE DU LUNDI 8 JANVIER 1866. 
PRÉSIDENCE DE M. LAUGIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


A l'ouverture de la séance, M. ze Présipexr annonce la perte doulou- 
reuse que l’Académie vient de faire dans la personne de M. Montagne, 
décédé le 5 janvier 1866. M. Adolphe Brongniart, interprète des sentiments 
de l’Académie, a prononcé un discours sur la tombe du savant botaniste. 


M. le Président donne ensuite lecture d’une Lettre de M. Barreswil, qui, 
faisant connaître en qualité de parent du défunt cette triste nouvelle, 
ajoute que la dernière pensée du vénérable botaniste a été pour l’Académie 
qu'il a constituée sa légataire après certains prélèvements en faveur du 
Muséum d'Histoire naturelle, de savants ou d'amis. 


ALGÈBRE. — Sur l'équation du cinquième degré; par M. Hermrre. (Suite.) 


« IX. Les résultats obtenus dans l'étude des formes à deux indéterminées, 
indépendamment de leur intérêt propre, paraissent avoir pour conséquence 
de donner à la théorie des équations algébriques une base nouvelle, et je 
ne pense pas m'éloigner trop de l'objet principal de ces recherches en mon- 
trant de quelle manière les nouveaux éléments de l’Algébre, invariants et 
covariants, s’introduisent dans les questions résolues pour la première fois 
par le théorème de Sturm. Mais on verra leur rôle commencer seulement 
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( 66 ) 
à partir du cinquième degré, comme pour rendre manifeste, sous un nou- 
veau point de vue, la profonde différence qui sépare les équations des 
quatre premiers degrés, seules solubles par radicaux, de celles des degrés 
supérieurs. Ainsi on a déjà remarqué que la formule générale de transfor- 
mation 
nr: qu (Ts 1) + fm (2, 2) He fo Pa (ZX) 1) 


GES 4 


ACT) 


n'a pas d'existence effective à l'égard des équations du troisième et du qua- 
trième degré; mais, ces cas exceptés, je vais donner Ja définition des 72 —1 


covariants qui servent à la composer. 
» Je dis, en premier lieu, que toute forme du degré n admet un cova- 


riant quadratique du second ordre en supposant 7 impair, au troisième 
pour n = 4i+ 2, etenfin du cinquième pour # = 4i + 8, ce qui exclut 


lercasdesz:=,4. 
» On a effectivement, pour les formes du second et du troisième degré 


(ab, a) {rar} ,(a, bib,a) (cn sncescovariantss: 


(aa — b}{a,b,a')(x, 7}, 
(aa? + 4ab'5 + 4a'b5 — 321? — Gaa'bb'} 
X (D? — ab, bb! — aa, b® — ax'b)(x, y}, 


d'ordre 2i+1 et 4i+ 2; on en conclut par la loi de réciprocité l’exis- 
tence, pour les furmes de degré 2i+1 et 4i+ 2, de covariants quadra- 
tiques du second et du troisième ordre. Pour le dernier cas, il est nécessaire 
de partir des formes du cinquième degré, et je vais établir qu'elles ont un 
covariant quadratique d'ordre 4i+ 8. J'opere à cet effet sur le covariant 
cubique et du troisième ordre, ayant pour expression canonique 


P,(X, Y)= VA (p, VE, VE, u')(X, Y}, 
avec le covariant linéaire et du cinquième ordre obtenu au $ I, savoir : 
A(VEX + V4 Y). 
On parvient ainsi au covariant quadratique et du huitième ordre, savoir : 
ver TOR ro Fa ’ 
VAS A TVA — pe) X2— (VE — pr) v°], 


et il suffit de le multiplier par A? pour obtenir l’ordre 4i+ 8, de sorte 
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qu'on conclut, par la loi de réciprocité, comme précédemment, l'existence 
d’un covariant quadratique du cinquième ordre pour le degré 4i+ 8. 

» Ce résultat peut servir de base pour généraliser la notion des formes 
canoniques (*) telle qu’elle a été donnée au début de ces recherches; mais 
actuellement je me bornerai anx conséquences que voici : 

» Désignant par o (x, y) le covariant quadratique auquel on vient de 
parvenir, J'observe qu’en opérant sur la proposée avec o (x, y) on obtient 
un covariant du degré 7 — 2, que je représenterai par 0, (x, y). Cela posé, 
et en recourant de nouveau au théorème dont il à été fait usage au $ VII, 
le système des 7 —1 covariants du degré 7 — à pourra être défini par les 
coefficients des termes en & et 4 dans l'expression 


de de 
L—N—) Ë 29 
Pa (e 17 59 +1 a) 
» À la vérité, et dès le cas de 7 = 5, ces covariants ne sont pas ceux qui 
ont été employés; mais ils présentent cet avantage d’avoir des transformées 
extrêmement simples, qu’on peut obtenir explicitement si l’on y fait la sub- 


stitution propre à ramener o(x,7) à la forme monôme VAXY. Et c’est 
ainsi qu'on peut démontrer qu'ils sont linéairement indépendants ; mais 
j'arrive immédiatement, sans m’arrêter à ce point, à mon principal objet, qui 
est d'obtenir, au moyen des invariants de la forme proposée f (x, y), le 
nombre des racines réelles et imaginaires de l'équation f(x, 1) = 0. 

» X. A cet effet je rappellerai le principe, dù à Jacobi, qu’en réduisant 


à une somme de carrés, par une substitution réelle, la forme quadratique 


(O+ ait at t... + at) + (fo + bi bts + + +. 
+ (lo + ht, + RE + HAE), 


où a, b,..., k sont les racines de l'équation proposée, le nombre des carrés 
affectés de coefficients négatifs est précisément égal au nombre des couples 
de racines imaginaires, Et si l’on fait 


HE nold) Ti (x) tt, 7x) 


(*) On ne pourrait plus, en considérant par exemple le septième degré, déterminer les 

. r f w 7 1 7 NET les 
coefficients de la transformée $ — (9, p, v, V/; V2, v,p',X) (X, Y}' en fonction de W— g, 
pu! = h, w! = k et 1, Il sera nécessaire de joindre à ces quantités, » — ', pm — p/, et même 
1 — }’ qui s'expriment facilement par des invariants gauches; par cela seul on peut juger 


quelle différence sépare le cinquième degré des degrés supérieurs, 


9.. 
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rolx), m(x),..., 7 4(x) étant des fonctions rationnelles quelconques 
de æ, le méme fait a lieu à l'égard de la forme plus générale 


n° (a)+ 12(8) +... + N° (4). 


- 


Or, en prenant 


ti (r, 1) + bmx, 1) Hg ft, 2 


LUC IEEE Dies 


tous les coefficients seront des invariants de f(x, 7), et par conséquent, si 
on la réduit à une somme de carrés, ce seront bien des invariants dont les 
signes détermineront le nombre des racines réelles et imaginaires de l’équa- 
tion f(x, 1) —0o. On peut encore observer qu'en posant 


dique 2) + da pa (Ts 2) He 2 2 + das Qu (TS 1) 


A EF PACE) 
on aura 
(a) + I (b)+...+ T° (4) = nt? + da) + D(b)+...+ ®°(k), 


de sorte qu’il suffit d'opérer sur la forme quadratique à 72 —1 indéter- 
minées 
F= (a) + ®D(b) +...+ (x). 


C’est ce que je vais faire dans le cas de l’équation du cinquième degré, en 
supposant comme précédemment, pour obtenir la réduction à la forme 
trinome, 

tite, 1) Hag(r, 1) Hop (x, 1) + wa(x, D) 


ACTE) 


D(x) 
ce qui donnera 


2 DF = [D, & — 6BD# — D (D, —10AB) s°] 
+ DE Bu + 2D, uw + (9BD — 10 AD, ) w°]. 


» J'observerai d’abord que le discriminant désigné par D est le produit 
des carrés des différences des racines, multiplié par le facteur positif 5°, et 
on en conclut aisément que la seule condition D < o est nécessaire et suffi- 
sante pour que l'équation possède deux racines imaginaires et trois réelles. 
Mais l'hypothèse D > o convient aux deux autres cas de cinq racines réelles 
ou de quatre imaginaires, qu'il s’agit done d'examiner. 

» Pour le premier, F doit se réduire à une somme de carrés tous affectés 
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de coefficients positifs; ainsi il e n suffit que les formes quadratiques 
(1) D, & — GBD1v6 — D(D,— 10AB)v?, 
(11) — Bu + 2D,uw + (9BD — 10AD,)w° 
soient définies et positives. Faisant donc, comme au Ÿ VIII, 

N = D} — 10ABD, + 9B°D, 
on aura les criteria suivants : 

NAS, MEDAD RD EE 0: 


» Pour le second, deux des coefficients des carrés doivent être négatifs, 
ce qui est réalisé de deux manières différentes : d'abord par la condition 
unique N > o, car les formes (I) et (IT) seront ainsi des différences de car- 
rés, et ensuite en les supposant toutes deux définies, l’une étant positive 
et l’autre négative. Cela donne avec N < o les conditions 


DP= OM Br >20; 
ou bien celles-ci 
UE 0 MER) 


c'est-à-dire simplement BD, > o. 
» On remarquera que parmi ces criteria ne figure point la combinaison 


N'eamtoD;e210 y rror 


et le motif de cette exclusion est qu’on supposerait ainsi les formes (I) et (IT) 
définies et négatives, c'est-à-dire F réductible à quatre carrés affectés de 
coefficients négatifs, ce qu'on reconnait impossible d’après son origine 
même. Le tableau suivant peut donc résumer nos conclusions : 


N > 0, une racine réelle, quatre imaginaires; 
N <o, BD, < 0, une racine réelle, quatre imaginaires; 
N <o, BD, > o, cinq racines réelles. 
» Mais voici un autre système de criteria auquel va nous conduire la 
méthode suivante. 
» Supposant toujours le discriminant positif de manière à n'avoir à dis- 
tinguer que deux cas, J'écris, comme au $ VIT, 


2 DF= D, (42— De?+ 2D uw — 10 Aw?) + BD (10A6?— 6tv— n° +9Dn). 
2 
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Cela posé, soit pour un instant 


® — 4? — De? + 2Duw — 10ADw*, 
9 = 10AP— Gtv — u?+ 9Dw”, 


d’où 

E+w2 =[2—6Gotv+(10Aw—D)v°]— [ou — 2 Duw+D(1oA—9w)w*]. 
On observera qu’on pent rendre un carré parfait chacune des deux formes 
quadratiques entety,u et w, en posant 


9w°—10Â0 + D = 0, 


de sorte qu’en nommant w et w’ les deux racines de cette équation, on aura 


2 


z \ D 
P+wIQ—= (Et — 300) — 0 (u —  w) ) 
re PEN ! 2 / jee 
BP +w2—=(t— 300) — w u— 7 W) 


et, par conséquent, 


D,® + BD9 — _ Le — 309} — 0 (u _ L w) |] 


D,0—BD de D …#* 
+ ———— |(6t— 300) —0 u— =) : 
COQ [à] 


» Or voici les conséquences de cette nouvelle décomposition en carrés : 

» Supposons les racines w imaginaires, c'est-à-dire 25 A°— 9D < 0, on 
pourra évidemment poser, en désignant par T, U, V, W des fonctions li- 
néaires réelles de #, u, p, w, 


Die BD CIO TAN RES 
M GTS (é à G) y) — (T + V _ 1V) , 
Diot=\BDe.… É ° / 70 
Ts MSG = TE VV, 
Dos nn Deus 2 RE 

NT wo (u— uw) = (U+V—1W) , 


se D,w/— BD ; D 2 (U a à 
se a Tr — UE A)” 

; L M RE 1W), 
de sorte que F deviendra 


(VV (+ VE (0 = Em) 
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ou bien 
np aMis. 21) 1,207 


» Nous parvenons ainsi à deux carrés affectés de coefficients négatifs, et, 
par conséquent, quatre des racines de l'équation proposée sont imaginaires. 

» Soit, en second lieu, 25 A?— 9D > 0; deux cas seront à distinguer 
suivant que À sera positif ou négatif. 

» Dansle premier, les deux racines w sont positives, on est donc comme 
tout à l'heure conduit à deux carrés dont les coefficients sont négatifs. Et 


. À : .,r Do — BD 
dans le second cas il en sera de même encore si les quantités 77, 
OT 
D,w/— BD ; : 
——— sont de signes contraires. Or on trouve 
Qi = 0 


(Dio — BD)(D,w— BD) = = ND, 


d’où la condition 
N#>.0: 
» Enfin, en supposant N < 0, F se réduira à une somme de carrés, dont 
les coefficients auront tous le même signe, et par conséquent seront positifs, 


le cas où ils seraient négatifs devant être rejeté comme on l’a déjà vu. Les 
conclusions qui précèdent sont ainsi résumées : 


25 A°— 9D < o, une racine réelle, quatre imaginaires ; 

25A?— 9D > 0, À >o, une racine réelle, quatre imaginaires; 

25A?— 9D >o, A<o, N°>0o, une racine réelle, quatre imaginaires; 

2542 9D >0, A<o, N<o, cinq racines réelles. 

» Elles s'accordent avec les résultats auxquels est parvenu M. Sylvester 
dans le Mémoire déjà cité, et j’observerai, pour en faciliter la comparaison, 


qu'on a, entre À, B, C et les quantités désignées par J, K, L, A dans ce 
Mémoire, les relations suivantes : 


D'À, 

K = — B, 
oO AP, 
À = A5 — o'"'I.. 


» Mais la marche que j'ai suivie ne saurait conduire à ce fait, si important 
et si nouveau en Algébre, des criteria renfermant un paramètre variable 
entre certaines limites, et qui me paraît une des plus belles découvertes du 
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savant géomètre anglais. C’est dans une autre direction que je vais suivre 
encore ces questions intéressantes, en w’occupant du système des fonctions 
dont les signes servent à déterminer Île nombre des racines réelles, com- 


prises entre des limites données. » 


COSMOLOGIE. — Météorites tombées Le 25 août 1865 dans la tribu des Senhadja, 
cercle d’Aumale, province d'Alger; fer météorique signalé à Dellys ; 
par NE. Dausrée. 


« Une chute de météorites a eu lieu le 25 août dernier, entre onze heures 
et midi, en Algérie, dans le cercle d'Aumale, à 5o kilomètres au nord de 
cette ville, non loin du ruisseau dit Oued Soufflat. 

» Principales circonstances de la chute. — Les principales circonstances 
de la chute que je vais faire connaître ont été recueillies sur les lieux 
mêmes, et dés le lendemain, par M. Grenade, géomètre de premiere classe 
du service topographique, qui m’a adressé avec la plus grande obligeance 
le résultat de ses investigations, J'ai emprunté aussi quelques détails au 
Rapport que M. Vatonne, ingénieur des Mines, a adressé à M. le Gouver- 
neur général (1), et dans lequel il mentionne des faits recueillis par deux 
officiers du bureau arabe, que le commandant de la subdivision d'Aumale, 
M. le colonel Renson, s'était empressé d'envoyer sur les lieux. 

» Il n’est pas sans intérêt de connaître dans quels termes un indigène a 
rendu compte de la chute dont il a été témoin, à moins de vingt pas de dis- 
tance, près de la Mechta nommée Gouamar, dans la tribu des Ouled Sidi 
Salem : 

« Ilétait à peu près la moitié du jour; je revenais de la forêt, lorsque 
» tout à coup J'entendis une forte détonation semblable à celle de plusieurs 
» pièces de canon. Je fus surpris et regardai de tous côtés. Ce ne pouvait être 
» le tonnerre, car un instant auparavant le ciel était très-pur. Presque au 
» même instant j’entendis un ronflement dans l'air. Je regardai au-dessus 
» de moi: je vis un.nuage et quelque chose de noir qui se précipitait sur 
» ma tête. Je m'affaissai et recommandai mon âme à Dieu, en pensant de- 
» voir être écrasé sous l’objet qui descendait du ciel ; mais à l'instant cet 
» objet tomba près de moi et fit jaillir un tourbillon de poussière. Je cou- 
» rus en cet endroit, tout surpris de ne pas être mort. Je vis alors une 


(1) Gazette médicale de l'Algérie du 25 octobre 1865. 
Je dois faire remarquer ici que la date de la chute n’est pas du 21 juillet, comme il est 
imprimé dans ce Rapport, mais du 25 août, 
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» pierre. En voulant l'extraire du trou qu’elle avait produit, je fus obligé 
» de retirer immédiatement la main; car je sentis une chaleur excessive. 
» J’attendis quelque temps; puis j'allai chercher d’autres personnes avec 
» des pioches, et dans la soirée nous retirämes la pierre, qui avait perdu 
» presque toute sa chaleur. Nous en brisämes des fragments pour les con- 
» server précieusement, afin de nous garantir des Chitanes; puis nous la 
» portàmes au caïd (1). » 

» L'échantillon qui était entre les mains du caïd de la tribu, au moment 
de la visite de M. Grenade, formait encore la plus grande partie de la masse 
primitive; aussi a-t-il été possible, en s’aidant des renseignements de ceux 
qui avaient vu la météorite avant qu’on la brisât, de se représenter la con- 
figuration qu'elle avait en tombant sur le sol. Sa forme, que l’on ne peut 
définir en termes géométriques, a été comparée à celle d’un parallélipipède 
à base carrée qui serait renflé par son milieu, ou mieux à une double PY- 
ramide, aussi à base carrée, à angles terminaux très-aigus, et tronquée de 
manière à présenter à ses extrémités deux bases quadrangulaires. Elle avait 
35 centimètres suivant sa plus grande dimension; sa section, prise vers le 
milieu, était de 16 centimètres sur 22; la face, à peu près de forme carrée, 
qui la terminait vers ses deux extrémités, avait moyennement 11 centimè- 
tres de côté. Le poids ne devait pas excéder 25 kilogrammes, Quant au 
fragment transmis à Alger, il pesait 61,800. 

» Le trou que la masse avait formé en pénétrant dans le sol, avait une 
profondeur de 50 centimètres. Le terrain était meuble jusqu’à 20 centi- 
mètres; mais au delà il consistait en un calcaire très-dur qui, malgré sa 
résistance, avait été perforé sur 30 centimètres. Les parois de la cavité 
étaient très-lisses, ce qui dénote l’intensité du frottement. 

» En comparant la section du trou à la forme de la météorite, il fut pos- 
sible de constater que la météorite, au moment où elle vint frapper le sol, 
présentait l’une de ses pointes en avant. 

» Le même jour et à la même heure, on vit tomber une seconde météo- 
rite dans la tribu des Senhadja, fraction des Beni Ouelben; ce second point, 
d’après M. Grenade, est situé à 4800 mètres de distance du premier, vers 
nord 12 degrés est. Il est par 1°20’ de longitude est, et 36°27' de latitude 


nord. 


(1) Ces pierres, au dire des marabouts, sont lancées contre des Chitanes insubordonnés, et 
par conséquent émanent d’une source divine; aussi les marabouts de la tribu des Ouled 
Sidi Salem les recherchèrent-ils avec empressement pour les porter en amulettes et s’en servir 


de talisman contre toute divinité infernale, 
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» Le bruit qui se fit entendre dans cette localité ressemblait aussi « à un 
» coup de tonnerre suivi de nombreuses petites explosions, semblant pro- 
» venir de trois canons tirant ensemble, et dont les boulets éclateraient dans 
» tous les sens. » À ce bruit, qui était extraordinaire par un temps parfaite- 
ment clair, un indigène leva la tête; il vit la terre sauter et un nuage de 
poussière s'élever à peu de distance de lui. Sur-le-champ il se rendit à l’en- 
droit où ce phénomène s'était produit, et remarqua dans la terre une exca- 
vation vide, de 30 centimètres de profondeur et de 4o centimètres de rayon 
à la surface; un petit buisson placé au-dessus et à l'ouest du trou avait eu 
les branches coupées. Le corps solide dont le choc avait causé ces accidents 
avait dû rouler plus bas, par suite de la pente très-abrupte de la montagne. 
Il fut en effet trouvé, quelques instants après, sur un chemin qui passe au- 
dessous du point de la chute (1). 

» Ce second échantillon était, dit-on, à peu près de même dimension 
que le premier, dont il se rapprochait également par sa forme rappelant 
celle d’un parallélipipède (2). 

» Il paraît certain que d’autres météorites ont été projetées au même 
instant, en dehors des deux points où des circonstances particulièrement 
favorables les ont fait signaler; mais le pays étant peu habité et très-acci- 
denté, la chute de la plupart d'entre elles a dù passer inaperçue. 

» Les deux plus volumineux des échantillons que je mets sous les yeux 
de l’Académie, du poids de 6“!,700 et de 1“!,620, sont dus à la libéralité de 
M. Ville, ingénieur en chef des Mines à Alger, auteur de nombreuses et in- 
téressantes recherches sur la constitution géologique de l'Algérie. Il les avait 
reçus par l'intermédiaire de M. le colonel Renson, et a bien voulu ac- 
cueillir ma prière en les offrant à la collection du Muséum d'Histoire natu- 
relle. C’est également un devoir pour moi d'adresser de vifs remerciments à 
MM. Grenade; Nicolas, conducteur des Ponts et Chaussées; Gustave 
Mercier, pharmacien à Aumale; Paradis, pharmacien en chef à l'hôpital 
militaire, ainsi qu'à M. le baron Aucapitaine, adjoint au bureau arabe de 
Médéa. L'Académie des Sciences s’associera, je n'en doute pas, aux senti- 


(1) Ces renseignements ont été recueillis sur place par M. de Ferron, adjoint au bureau 
arabe d’Aumale. 

(2) Comme les indigènes de la tribu des Senhadja ne sont pas marabouts, de méme que 
leurs voisins, ils l'ont conservé entier et l'ont fait remettre à M. le colonel Renson, qui en a 
transmis à Alger un morceau pesant 3Kl, 300, Cet échantillon, l’un de ceux qui sont déposés 
au Muséum, offre trois faces sensiblement planes, dont deux presque exactement perpen- 
diculaires entre elles; l’arête d’intersection de ces faces antérieures est à peine arrondie. 


(75) 
ments de gratitude de l'administration du Muséum envers les personnes qui 
ont ainsi contribué à enrichir une collection dont le développement pré- 
sente un très-grand intérêt. 

» Caractères minéralogiques de la météorite du 25 août 1865. — La mé- 
téorite des Senhadja se rapporte par ses caractères minéralogiques au type 
le plus commun parmi les masses qui nous arrivent des régions planétaires. 

» Elle consiste, pour la plus grande partie, en une substance pierreuse 
d’un gris cendré, à grains fins, et rayant le verre avec facilité. 

» Dans cette pâte lithoïde sont disséminés en grand nombre de’petits 
grains à éclat métallique, dont beaucoup sont discernables à l'œil nu. Un 
examen attentif a montré que ces grains à éclat métallique appartiennent à 
plusieurs espèces distinctes : 

» 1° Le barreau aimanté sépare de la masse, préalablement pulvérisée, des 
grains gris d'acier et malléables, qui consistent en fer allié de nickel; c’est 
à la présence de ces grains, parfois très-fins, que la météorite doit la pro- 
priété d'agir très-fortement sur l'aiguille aimantée. Toutefois le gaz hydro- 
gène qui se dégage, quand on traite ces grains par l'acide chlorhydrique 
faible, est accompagné, dans les premiers instants, d’acide sulfhydrique, ce 
qui annonce le mélange d’une petite quantité de sulfure à un état facile- 
ment attaquable par les acides faibles. 

» La partie attirée, déduction faite des particules pierreuses adhérentes 
au fer nickélifère et qui sont entraïînées avec lui, a été trouvéede 9,7 pour 100. 

» 2° Dans la partie non attirable il se trouve de nombreux grains, aussi 
à éclat métallique, d’une teinte jaune-bronze et présentant parfois une iri- 
sation vive à leur surface; ils sont dépourvus de formes cristallines. Traités 
par l’acide chlorhydrique faible, ils dégagent aussi de l'acide sulfhydrique, 
et se comportent comme le protosulfure de fer. : 

» 3° Quelques grains d’un jaune de laiton résistent à l’action de l’acide 
chlorhydrique concentré, et ne sont solubles que dans l’eau régale : ces. 
derniers ont donc les caractères de la pyrite proprement dite, Il est à remar- 
quer que cette pyrite, inattaquable par l'acide chlorhydrique, s’effleurit 
rapidement. Des grains humectés se recouvrent déjà, au bout d’un où 
deux jours, d’une croûte verte de sulfate de protoxyde de fer qui gagne 
graduellement vers le centre. 

» 4° Enfin, la masse renferme de nombreux grains noirs, opaques, sans 
action sur le barreau aimanté, inattaquables par les acides, qui ont tous 
les caractères du fer chromé; quelques-uns d’entre eux présentent la forme 


de l’octaëdre régulier avec des troncatures sur les arêtes. 
10.: 


( 76 ) 

» Quant à la partie pierreuse de la météorite, elle est généralement à 
grains très-fins; elle présente çà et là, mais en petit nombre, des globules 
sphériques, à texture compacte, d’un gris verdâtre, dont le diamètre varie 
de & à 5 millimètres. | | | 

» On reconnaît également, en quelques points, une substance d’un gris 
verdâtre plus foncé, dont la cassure se distingue par une structure fbrense 
très-fine, mais fort régulière. Examinée à la loupe, cette cassure présente 
une succession d’arêtes parallèles et tres-rapprochées, alternativement 
rentrantes et saillantes, qui rappellent tout à fait les stries bien connues 
dans les feldspaths du sixième système, où elles sont produites par une 
succession d’hémitropies. Une substance tout à fait analogue a même été 
signalée dans la pierre de Château-Renard comme appartenant à l'albite. 
L'examen que j'ai pu faire sur de très-petites parcelles apprend que cette 
substance, malgré ses apparences, ne peut faire partie du groupe des 
feldspaths; elle paraît se rapporter à un silicate-magnésien analogue à 
l’enstatite et à la bronzite. 

» En examinant les cassures fraiches de la météorite avec un grossisse- 
ment convenable, on y découvre, en une multitude de points, des parti 
cules striées ou cannelées longitudinalement, d’une manière parfois assez 
régulière pour simuler certaines formes organiques, ou imiter, avec des 
proportions incomparablement plus petites, ces configurations si fréquentes 
dans certains calcaires du muschelkalk, auxquelles on a donné le nom de 
stylolithes. Ces diverses apparences, d’une régularité souvent surprenante, 
doivent être attribuées, non-seulement à la dissémination de la substance 
fibreuse que je viens de signaler, mais peut-être aussi à certaines actions 
mécaniques de frottement et d’arrachement. 

» Une plaque très-mince de cette météorite, soumise au microscope, 
montre qu'à part les grains opaques et métalliques qui ont été décrits 
plus haut, elle se compose, pour la plus grande partie, de grains transpa- 
rents, sensiblement incolores, et remarquables par les nombreuses fissures 
de clivages qui les traversent, rappelant ainsi la texture des trachytes. 
Quelque irréguliers que soient leurs contours, tous les grains transparents, 
même les plus petits, agissent sur la lumière polarisée à la manière des 
corps cristallisés. Au milieu de grains à contours irréguliers, quelques-uns 
présentent les contours d’un hexagone non régulier, mais symétrique. 
Comme ils disparaissent sous l’action d’un acide, ils consistent probable- 
ment en péridot cristallisé. L'état de fendillement de ces cristaux ne permet 
pas de les dégager pour les examiner plus complétement. En outre, quel- 
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ques petits grains d'un vert jaunâtre, et facilement attaquables par l'acide 
chlorhydrique, paraissent aussi du péridot, mais avec sa teinte habituelle. 
Ces parties vertes sont, en général, juxtaposées à des grains de fer mé- 
tallique. 

» Il est encore à remarquer que les grains de fer chromé sont tantôt 
accumulés autour des globules pierreux, tantôt logés entre les fissures de 
cristaux incolores; ces fissures étant parfois en séries parallèles et disposées 
suivant deux directions rectangulaires, il en résulte que le cristal ainsi 
pénétré présente une certaine ressemblance avec la structure cellulaire des 
végétaux. 

» De même que dans les autres météorites d'apparence semblable, l’ac- 
tion de l'acide chlorhydrique concentré décompose la masse pierreuse en 
deux silicates, l’un facilement attaquable avec formation immédiate de 
gelée, l’autre inattaquable dans les mêmes conditions. Les bases prédomi- 
uantes de cette masse silicatée sont la magnésie et le protoxyde de fer. 

» La densité de la météorite prise dans son ensemble a été trouvée par 
M. Vatonne de 3,65. 

» En ce qui concerne la composition chimique de cette partie silicatée, je 
renverrai à l’analyse qui en a été donnée par M. Vatonne, ainsi qu’à celle qui 
en sera faite prochainement dans le laboratoire de chimie du Muséum. Je 
me bornerai à signaler ici une particularité digne d'intérêt, c’est la présence 
de sels solubles dans l’eau, et consistant en chlorure de sodium, avec accom- 
pagnement de carbonate de soude, comme M. Vatonne déjà l’a reconnu. 
Il y a absence de potasse. L'analyse spectrale de cette partie soluble y a en 
outre fait reconnaitre à M. Baille les raies caractéristiques du nickel. 

» Jusqu'à présent, la présence du chlore n’a été signalée que rarement 
dans les météorites On sait toutefois que certains fers donnent lieu à un 
suintement lent de chlorure de fer, et que le chlorhydrate d’ammoniaque 
a été trouvé par M. Cloëz dans la météorite charbonneuse d'Orgueil. Il est 
difficile d'admettre que, dans le cas particulier, le chlorure de sodium pro- 
vienne du sol dans lequel la masse météorique a pénétré, puisque cette dér- 
nière était protégée par sa croûte vitrifiée, et que d’ailleurs elle en a été 
retirée immédiatement. 

. » Parses caractères minéralogiques et chimiques, la météorite d’Aumale 
offre une grande ressemblance avec un certain nombre d’autres météorites, 
et notamment celles qui sont tombées à Bachmuth (Russie), en 1814; 
à Vouillé, près Poitiers, en 1831; à Château-Renard (département du Loi- 
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ret), en 1841 ; à New-Concord (État d’Ohio), aux États-Unis, en 1860, et à 
Tourinnes-la-Grosse (Belgique), en 1863. 

» La croûte mince ou vernis qui enveloppe l'échantillon est, comme 
d'ordinaire, d’un noir mat et légèrement rugueuse. La partie interne de 
l'échantillon soumise à l’action du chalumeau fond au rouge blanc en un 
émail dont l'aspect est absolument le même que celui qui s’est formé pen- 
dant le trajet de la météorite à travers l’atmosphère terrestre. Au moment 
de sa formation, ce vernis s’est infiltré de la surface vers l’intérieur, sur 
quelques points où il a rencontré des fissures très-minces. 

» Enfin, la météorite d’Aumale, de même que beaucoup d’autres, ren- 
ferme dans son intérieur des surfaces presque planes, qui ont été striées 
par le frottement énergique des deux parois l’une contre l’autre, à la ma- 
nière des miroirs de filons. 

» Fer météorique signalé à Dellys. — Je terminera en annonçant que 
M. l'ingénieur en chef Ville a bien voulu joindre à son envoi un petit échan- 
tillon d’un fer désigné comme provenant de Dellys, province d'Alger. Il a 
tous les caractères du fer météorique : il renferme en effet du nickel, et offre 
sur une surface polie et traitée par les acides les figures cristallines dites de 
Widmanstaett, d’une manière tres-caractérisée. Je ne suis pas encore par- 
venu à obtenir des renseignements précis sur ce nouveau gisement de fer 
météorique, dont la chute remonte à une époque indéterminée. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces réglées tétraédrales symétriques. Mémoire de 
NE. pe La Gourvenis, présenté par M. Chasles. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Chasles, Bertrand.) 


« Dans deux Mémoires présentés à l’Académie en 1865, j'ai montré que 
la développable circonscrite à deux surfaces du second ordre, et la dévelop- 
pable osculatrice de l’intersection de deux surfaces du second ordre, étaient 
des variétés de deux surfaces réglées sur lesquelles j’ai donné de nombreux 
théorèmes. Dans le nouveau travail que je soumets au jugement de l’Aca- 
démie, j'établis que les principaux de ces théorèmes sont applicables à un 
nombre infini de surfaces réglées qui jouissent de propriétés symétriques 
par rapport aux plans et aux sommets d’un tétraèdre. 

» Je dois d’abord faire connaître certaines courbes qui servent comme 
directrices pour la génération de ces surfaces. 
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Courbe plane triangulaire symétrique. 


» 1. Je dis qu’une courbe plane est triangulaire symétrique quand, en la 
rapportant à un triangle de référence convenablement choisi, on peut la 
représenter par une équation de la forme 


A com +B$"+Cy"—0o. 


æ; B, y sont des coordonnées trilinéaires; A, B, C, des coefficients; m un 
nombre rationnel, positif ou négatif, que je suppose réduit à sa plus simple 
expression fractionnaire, et que j'appelle l’exposant de la triangulaire (1). 

» Le triangle par rapport auquel l'équation de la courbe prend la forme 
ci-dessus est son triangle de symétrie. 

» 2. Les courbes homographiques d’une triangulaire sont des triangu- 
laires de même exposant. 

» 3. Les corrélatives d’une triangulaire d’exposant m sont des triangu- 
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laires d’exposant 


» 4, Une triangulaire est une courbe algébrique. Son ordre est égal à 
une fois ou à deux fois le produit du numérateur par le dénominateur de 
son exposant, suivant que cet exposant est positif ou négatif. 
» 5. La ligne droite est triangulaire par rapport à tout triangle. 

» La conique est triangulaire par rapport à chacun des triangles qui lui 


sont conjugués ou circonscrits ou inscrits. Dans ces trois cas son exposant 


. L 
est respectivement 2, : EC — Tr: 


» Dans les courbes dont l’ordre est plus élevé que le second, certaines 
variétés sont seules triangulaires, et le triangle de symétrie est déterminé. 

» Le point doit être considéré comme étant une triangulaire ayant l'in- 
fini pour exposant. 

; ; L ù 

» 6. Je classe les triangulaires en trois genres suivant que l'exposant a 
son numérateur pair, son dénominateur pair ou ses deux termes impairs. 
11 existe des différences essentielles entre les formes et les propriétés des 
courbes comprises dans les trois genres. 


(1) Des courbes de cette nature ont déjà été étudiées par M. Lamé (£xamen des différentes 
méthodes... p. 105), et par M. Euzet (Nouvelles Annales de Mathématiques, 1654); mais 
les théorèmes que je démontre sont d’un genre différent de ceux que ces géomètres ont 


établis. 


(*508) 
Courbe gauche tétraédrale symétrique. 


» 7. J'appelle cône triangulaire symétrique, le cône qui a pour directrice 
une ERA triangulaire symétrique. Les plans menés par le sommet, et res- 
pectivement par les trois côtés du triangle de symétrie de la directrice, 
forment la pyramide de symétrie du cône. 

» Toutes les sections planes d’un tel cône sont des triangulaires symé- 
triques d’un même SAR On peut considérer ce nombre comme l’expo- 
sant du cône. 

» Un cône triangulaire d’exposant m est corrélatif dans l’espace d’une 
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courbe triangulaire d’exposant 
IN — 


» La classification que j’ai indiquée pour les courbes triangulaires s’étend 
naturellement aux cônes. 

8. L’intersection de deux cônes triangulaires symétriques d’un mème 
exposant, et dont les pyramides de symétrie ont deux plans communs, 
appartient à deux autres cônes triangulaires ayant le même exposant que 
les premiers. Les quatre cônes sont tels, que les arêtes de la pyramide de 
symétrie de l'un quelconque d’entre eux passent respectivement par les 
sommets des trois autres. Les douze plans des quatre pyramides coïncident 
ainsi trois à trois, et forment un tétraèdre dont les faces et les sommets 
jouissent de propriétés symétriques par rapport à la courbe d’intersection. 
J'appelle cette ligne courbe gauche tétraédrale symétrique. Les quatre plans 
déterminés par les sommets des cônes forment son tétraèdre de symétrie. 

Si les cônes sont du second genre, leur intersection comprend deux 
courbes tétraédrales distinctes, 

9. La courbe d’intersection de deux surfaces du second ordre est la 
tétraédrale d’exposant 2 ; les sommets de son tétraèdre de symétrie coïn- 
cident avec ceux des cônes du second ordre auxquels elle appartient. 


1 La L4 I LA “ L£ « 
La conique est la tétraédrale d’exposant 5: le tétraèdre de symétrie 
est formé par quatre quelconques de ses plans tangents. 
La cubique gauche est la tétraédrale d'exposant — r et d’exposant 3 


Dans le premier cas, les sommets du tétraèdre sont quatre points quel- 
conques de la courbe; dans le second, le tétraèdre est formé par quatre 
plans osculateurs de la cubique. 


Surface réglée tétraédrale symétrique. 


» 10. Considérons dans l’espace deux triangulaires symétriques d'un 
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même exposant, et telles, que leurs triangles de symétrie aient un côté com- 
mun : les six sommets de ces triangles, réduits à quatre points distincts, 
peuvent être regardés comme les sommets d’un tétraèdre. En faisant des 
divisions sur les triangulaires, suivant le mode indiqué dans ma communi- 
cation du 5 juin 1865 pour deux coniques rapportées à des triangles con- 
jugués, et joignant par des droites les points homologues, on obtient une sur- 
face qui possède sur les dernières faces du tétraèdre des triangulaires de 
même exposant que les premières. Les arêtes du tétraèdre situées sur ces 
faces forment respectivement leurs triangles de symétrie. 

» 11. Il y a un parallélisme complet entre les propriétés des quatre trian- 
gulaires. Toute proposition établie pour l’une d’elles s'étend immédiatement 
aux autres. Tout théorème, relatif à deux ou trois triangulaires, subsiste 
quelles que soient celles de ces lignes auxquelles on lapplique. 

» 142. On peut regarder une surface tétraédrale comme ayant un exposant 
qui est précisément celui des triangulaires directrices. La classification éta- 
blie pour ces courbes s'étend d’elle-même aux surfaces. 

» 13. Dans les tétraédrales du premier genre, chaque triangulaire direc- 
trice est l'intersection de deux nappes réelles de la surface. Dans les tétraé- 
drales du troisième genre, il ne passe par les triangulaires qu’une nappe 
réelle. 

» Lorsque les triangulaires sont du second genre, la surface obtenue par 
le mode de génération exposé à l’article 10 se décompose en deux tétraé- 
drales distinctes. Sur chacune d’elles, les directrices déterminent une seule 
nappe réelle. 

» 14. Les quatre triangulaires directrices d’une surface tétraédrale 
appartiennent à d’autres tétraédrales de même exposant que la premiére. 
Je considère ces surfaces comme formant un groupe. Leur nombre est égal 
à celui qui indique l’ordre des triangulaires. 

» 45. La surface corrélative d’une tétraédrale d’exposant m est une 
autre tétraédrale d’exposant — m; les tétraèdres de symétrie de ces surfaces 
sont corrélatifs. On déduit de là, et du théorème de l’article 3, que la surface 
réglée tétraédrale symétrique d’exposant m est inscrite dans quatre cônes 


nt _ . 
dont les sommets coincident avec ceux du 
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triangulaires d’exposant D 


tétraèdre de symétrie. On a ainsi pour les surfaces tétraédrales un second 
mode de génération corrélatif du premier. 

» 16. L'ordre d’une tétraédrale est le double ou la moitié du carré de 
l'ordre des triangulaires directrices, suivant que l’exposant est positif ou 
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négatif. Le nombre ainsi obtenu doit être divisé par 2 quand la surface est 
du second genre. 

» 17. On peut tracer sur une surface réglée tétraédrale symétrique, et par 
chacun de ses points, une courbe tétraédrale ganche ayant le même tétraèdre 
de symétrie que la surface. 

» Les génératrices sont divisées homographiquerhent par les courbes 
tétraédrales. Les quatre triangulaires directrices appartiennent à la série de 
ces lignes, et par suite les points où une génératrice rencontre les quatre 
plans du tétraèdre sont dans un rapport anharmonique constant. 

» 18. Quand les triangles de symétrie de deux triangulaires d’un même 
exposant »# ont un côté commun, on peut circonscrire à ces courbes un 
nombre de tétraédrales développables égal au numérateur du binôme 
(m — 1) mis sous la forme d’une fraction irréductible. Deux développables, 
au plus, sont réelles. Chacune d’elles représente deux surfaces tétraédrales 
d’un même groupe confondues en une seule. “4 

» 19. L’arête de rebroussement d’une tétraédrale développable d'expo- 


2 4 mn 
sant m est une courbe tétraédrale gauche d’exposant mR 


» 20. Une surface tétraédrale développable d’exposant m est corrélative 


2 m 
d’une courbe tétraédrale gauche d’exposant 


TÉEEST 


» 21. On peut circonscrire à une surface gauche tétraédrale d’exposant m 


une infinité de tétraédrales développables d’exposant * Les triangu- 
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laires directrices de ces surfaces sont sur les plans du tétraèdre de symétrie 
de la surface gauche. 

» Les génératrices de cette derniere surface sont divisées homographi- 
quement par les courbes de contact. 

» Quatre des développables circonscrites se réduisent à des cônes. 

» 22. Les quatre plans qui passent par une génératrice d’une surface 
tétraédrale, et respectivement par les quatre sommets de son tétraèdre de 
symétrie, sont dans un rapport anharmonique constant. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Mémoire sur la hauteur des vaques à la surface des 
océans; par M. Courvexr pes Bors. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Géographie et de Navigation.) 


« On ne sait pas encore quelle est la plus grande hauteur qui puisse être 
assignée aux vagues, et l’on peut voir à ce sujet quelques renseignements 
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donnés par Dumont d’Urville dans la partie historique de notre Voyage 
(t. I, p. 188 à 194), à propos d’une discussion sur laquelle nous n'avons 
pas à revenir ici. 

» Nous ne nous occuperons que des vagues qui ont été vues et mesurées 
dans le cours de notre expédition. 

» Pour mesurer ces hauteurs on montait dans les haubans, et on déter- 
minait par letâtonnement le point qui répondait à la tangente aux sommets 
des vagues les plus élevées. Ce point fixé, les dimensions connues du navire 
donnaient la hauteur des vagues au-dessus de la flottaison qui correspon- 
dait à l'horizon de la mer dans le creux de la vague. 

» Ces observations, classées et régularisées au moyen d’une courbe, nous 
ont permis d'établir les relations suivantes: 


NUMÉROS A HAUTEUR DES VAGUES 
ÉTAT DE LA MER. x 
d'ordre. Le en mètres. 
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Très-grosse mer.. 
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» On voit assez souvent deux systèmes de vagues se superposer en s’en- 
tre-croisant sous un angle plus ou moins ouvert; elles répondent à des vents 
différents qui ont régné successivement. 

» La longueur des lames a également été mesurée : l'exemple le plus 
remarquable a été observé le 6 juillet 1838. 

» Des lames de 27 pieds furent reconnues avoir 5oo metres de lon- 
gueur. 

» L'état de la mer étant sur l’Astrolabe régulièrement noté six fois par 
jour, et les annotations étant celles du tableau précédent, nous avons pu en 
conclure la hauteur correspondante des vagues, puis la moyenne de celles- 
ci dans une zone quelconque. 
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» Nous avons adopté les mêmes divisions de l'Océan que dans notre 
Mémoire sur les vitesses du vent, afin de pouvoir comparer cette vitesse avec 
la hauteur des vagues. 
» Nous sommes arrivé aux résultats que voici : 


HAUTEURS MOYENNES DES VAGUES EN MÈTRES : 


ÉTAT DE LA MER PAR NUMÉRO 


LONGITUDES. et nombre d'observations. NOMBRE NOMBRE 
total des 


d'observations. vagues. 


SUR L'OCÉAN PACIFIQUE ÉQUATORIAL, DE 0 A 30 DEGRÉS DE LATITUDE. 
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SUR L'OCÉAN INDIEN ÉQUATORIAL. 


SUR L'OCÉAN ATLANTIQUE ÉQUATORIAL. 
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» De ce qui précède il résulte que : 

» 1° Sur l'océan Pacifique équatorial, la hauteur moyenne des vagues 
diminue en allant de l’est à l’ouest, cette hauteur étant de trois à quatre 
fois plus grande près de l'Amérique que vers l'Asie. 

» 2° Sur l'océan Indien équatorial, la hauteur moyenne des vagues est 
plus grande à son milieu que vers ses extrémités est et ouest. 

» 3° Sur l'océan Atlantique équatorial, la hauteur moyenne des vagues 
augmente de l’est à l’ouest, c’est-à-dire dans un sens contraire à ce qui se 
passe sur l’océan Pacifique. 

» 4° La hauteur moyenne des vagues est à peu près la même à toute lati- 
tude; quand on prend en considération la zone entière et parallèle à l’équa- 
teur, cette moyenne est de 2 mètres environ. 

» 5° Cette hauteur moyenne se réduit à 1 mètre dans la partie de 
l'Océan plus ou moins protégée par les terres. 

» 6° Les vagues les plus élevées ont été observées entre la Nouvelle- 
Hollande et la terre Adélie, de 5o à 6o degrés de latitude. Leur moyenne est 
plus que double de la moyenne générale; elle offre ainsi une exception re- 
marquable à la quatrième conséquence ci-dessus. 

» Ilse présente d’autres anomalies, mème très-fortes, lorsque l’on com- 
pare la vitesse moyenne du vent avec la hauteur des vagues. Cette dernière 
ne dépend pas seulement de la force, mais aussi de la permanence de direc- 
tion des courants aériens à la surface de la mer. 

» Cette considération explique pourquoi les vagues ont une hauteur 
moyenne à peu près constante sous toutes les latitudes, quoique la vitesse 
moyenne du vent soit plus forte dans les hautes latitudes. 

» Au reste, voici cette correspondance entre les vents et les vagues telle 
qu’elle résulte des nombres ci-dessus et de ceux de notre neuvième Mé- 
moire. 
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Comparaison entre la vitesse du vent et la hauteur des vagues en pleine mer. 


RAPPORTS 
VITESSE HAUTEUR entre 
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et 
cette hauteur. 


Océan Indien équatorial. . 


Océan Atlantique équatorial. 


Océan Pacifique apr 
rlalties mm. ni 


LATITUDES. 


o 


NON ET SUD: ccm 30 
Méridien d'Amérique .....| 5o 
Méridien Nouvelle-Hollande 
Méridien d'Amérique 

{Méridien Nouvelle-Hollande 


© 


” 


D Ex D D 
HE mn 


Moyennes générales, .,...,.. 


» L'irrégularité des rapports de la dernière colonne montre suffisam- 
ment que l'expérience ne peut rien apprendre ici à la théorie sur la relation 
qui existerait entre la hauteur des vagues et la vitesse des vents, si ces der- 
niers étaient constants en direction. 

» Nous pouvons constater ce seul fait : 

Une vague de 2 mètres de hauteur répond à un vent de 5 mètres par 
seconde, terme moyen, et dans l'hypothèse que le carré de la vitesse du 
vent serait proportionnel aux cubes de la hauteur des vagues, on pour- 
rait former le tableau suivant, indiquant la correspondance effective entre la 
vitesse du vent et la hauteur des vagues, lorsqu'aucune circonstance parti- 
culière ne vient la modifier. 


VITESSE HAUTEUR 


du de ÉTAT DE LA MER, 
vent. la vague. 


EE 


mètres: mètres, 
Calme moyen... SCAN 0,7 Unie. 


Faible brise.... Bu 1,4 Belle, 

. Petite brise...... b;,0 Petite houle. 

Joli «brise fesse seuls eù oo 12: 2,7 Houle, 

LL EME, COMENT Te 8,9 Grande houle. 

Forte brise. … ; 5,2 Très-grande houle, À 

Grand frais ds re 7,0 Grosse mer. 
9,3 Très-grosse mer. 
12,0 Mer furieuse. 


0. 
1 
2 
3 
ke. 
b) 
6 
7. 
8. 


» Les hauteurs des vagues ainsi conclues de la vitesse des vents, quoi- 
que un peu plus fortes que celles déduites ci-dessus de la mesure directe, ne 
s’en éloignent guère, et représentent bien l’ensemble des phénomènes de 
cette nature. » 


MÉTALLURGIE. — [Vouveau procédé pour convertir rapidement et économique- 
ment une masse quelconque de fonte en acier fondu, homogène et bien épuré. 


Note de M, Gazy-CazaLar. 
(Commissaires : MM. Chevreul, Fremy, Daubrée.) 


« On sait que l’acier fondu est une combinaison de fer avec quelques mil- 
lièmes de carbone, et que la fonte se compose de fer et de 5 pour 100 envi- 
ron de carbone allié avec du silicium, du soufre et autres métalloïdes. D'où 
il résulte qu’on obtient de l'acier en faisant passer à travers un bain de 
fonte des courants de gaz contenant de l’oxygèue, notamment des courants 
de vapeur surchauffée. En traversant le bain, la vapeur se décompose; son 
oxygène brûle progressivement le carbone et oxyde le fer, tandis que l’hy- 
drogène enlève au métal fondu le soufre, le phosphore et les autres métal- 
loïdes qui rendraient l’acier cassant. 

» À mesure que la fonte se décarbure, sa température s'élève rapidement 
au delà du terme de fusion de l’acier. Quand la couleur des flammes qui 
s’élancent de toutes les parties du bain qu’elles brassent indique une décar- 


buration convenable, on opère la coulée de l'acier. 
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» Ce moyen, le plus simple et le moins dispendieux, de fabriquer l'acier 
en grandes masses, a été imaginé par moi et expérimenté au Palais de l'In- 
dustrie, lors de l'Exposition universelle de 1855. Depuis cette époque, j'ai 
opéré en grand, soit dans un cubilot pouvant contenir 5ooo kilogrammes 
de fonte, soit dans un four à réverbére perfectionné dont la flamme perdue 
produit la vapeur nécessaire à la décarburation. 

» Malheureusement, les caractères indicateurs de la transformation précise 
de la fonte en acier étant incertains, on obtenait tantôt du fer pur, sans car- 
bone, tantôt un alliage d'oxyde de fer et d’acier trop carburé, selon qu’on 
avait laissé passer trop ou trop peu de vapeur. Cet inconvénient était comn- 
mun à mon procédé et au système de Bessemer, qui, en 1856, prit un bre- 
vet pour fabriquer l'acier en faisant passer à travers un bain de fonte des 
courants d’air comprimé à grands frais par des machines trente fois plus 
coûteuses que le four à réverbère produisant la vapeur. 

» Enfin, depuis trois ans, l'inconvénient provenant de l'incertitude du 
nombre de minutes après lesquelles il faut arrêter les courants décarbura- 
teurs d’air, de vapeur, ou pour mieux dire d'oxygène, n'existe plus; aujour- 
d'hui, la fabrication est régulière, et l’on obtient toujours de l'acier com- 
mun, en décarburant complétement les bains de fonte, soit par l'air, soit par 
la vapeur, puis en y versant 10 pour 100 de fonte spathique qui restitue au 
fer le carbone qui lui manque pour composer l'acier. 

» Toutefois, cet acier, actuellement en usage pour les rails des chemins 
de fer, a besoin d’être refondu pour devenir homogène et acquérir des qua- 
lités supérieures; et cette seconde opération, qu’on fait dans des creusets 
contenant une vingtaine de kilogrammes, double, au moins, le prix de re- 
vient de l’acier fondu homogène. 

» Fabrication en grandes masses. — En réfléchissant sur les réactions chi- 
niques qui s'operent dans les creusets, j'ai reconnu que pour que ces réac- 
tions agissent, il faut et il suffit que l’acier commun, ou hétérogène, soit 
maintenu, durant au moins quinze minutes, en fusion tranquille, et à une 
température d'environ 1500 degrés : alors le bain métallique devient homo- 
gène et ses particules s’aggrégent régulièrement. Ce fait expérimental s’ex- 
plique comme il suit : sous les deux conditions prescrites ci-dessus, l'oxygène 
abandonne le fer oxydé pour se combiner avec le carbone resté libre dans 
l'acier, d’où il se dégage en oxyde de carbone ou en acide carbonique. 

» Pour remplir ces deux conditions essentielles, j'ai perfectionné le four 
à réverbere de manière à pouvoir arréter les courants décarburateurs, sans 
que leurs orifices d'écoulement soient obstrués par le métal liquide qui s’y 
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introduit, sans se figer. Sous le bénéfice de ce perfectionnement, il suffit de 
fermer le robinet qui laissait passer la vapeur surchauffée à travers le bain 
dont la masse n’est plus agitée, puis d'ouvrir un autre robinet qui lance la 
vapeur dans la cheminée afin d'activer la combustion sur la grille du four 
qui s'élève à une très-haute température. 

» Coulée de l'acier sous de grandes pressions. — On sait que les pièces 
d'acier fondu coulées dans des moules sont criblées d’ampoules qui affai- 
blissent considérablement leur ténacité. Pour donner au métal toute sa ré- 
sistance il faut, après lavoir chauffé convenablement, le soumettre à la pres- 
sion d'un laminoir, ou bien aux chocs d'un marteau-pilon qui rapprochent 
les ue du métal et font disparaitre les ampoules. 

» Le laminage et surtout le martelage étant très- -dispendieux et souvent 
2 TRE comme quand il s’agit de canons d’acier avec leurs touril- 
lons et les anses, j'ai imaginé de faire disparaitre les cavités, en soumettant 
les pièces à feu à de grandes pressions gazeuses pendant qu’elles sont en- 
core liquides dans leurs moules de sable maintenus par des châssis de fer 
convenablement résistants. 

A cet effet, immédiatement après la coulée du canon complet, on 
couvre hermétiquement la masselotte avec un chapeau métallique fixé sur 
le châssis par des clavettes de serrage. Ce chapeau porte un tube vertical 
muni d’un robinet inférieur et fermé supérieurement par une membrane de 
moindre résistance ou de sûreté. Il contient de 6 à 10 grammes de poudre, 
sans soufre, composée de 80 parties de salpêtre et de 20 parties de charbon. 
Quand on ouvre le robinet, la poudre tombe sur le métal qui l’enflamme, 
et la combustion produit rapidement 10 litres de gaz pour chaque gramme 
du mélange de salpêtre et de charbon. Ces gaz emprisonnés sous le chapeau 
exercent sur la surface de l'acier liquide une pression qui se transmet instan- 
tanément et régulièrement sur toutes les parties du canon dont elle efface 
les ampoules en augmentant la ténacité du métal qui est la même partout. » 


M. Peyranr adresse, de Ferrare, une Note ayant pour titre : Sur la non- 
régénération de la rate, répônse à une communication récente de M. Phili- 
peaux. 


Dans sa séance du 18 mars 1861, l’Académie, dit l’auteur de la Lettre, 
reçut une Note de M. Philipeaux concernant des expériences tendant à 
prouver que la rate enlevée en totalité ou en partie sur des rats albinos se 


C.R., 1866, 127 Semestre. (T. LXII, N°2.) 1 
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reproduisait toujours. Au mois de décembre de la même année, j'envoyai 
une Note dans laquelle j’annonçais (d’après les résultats d'expériences 
‘faites sur des cochons d'Inde, au laboratoire de physiologie de l’Université 
de Turin, où j'étais alors aide en chef) que la rate enlevée, soit en totalité, 
soit en partie, ne se reproduisait jamais (Comptes rendus hebdomadaires, 
séance du 11 décembre 1861). 

» Dans le Compte rendu de la séance du 11 décembre, je trouve une 
nouvelle Note de M. Philipeaux sur le même sujet, dont les conclusions 
sont «1° que la rate complétement extirpée sur des surmulots ou des la- 
» pins trés-jeunes ne se reproduit jamais; 2° que la rate enlevée incom- 
» plétement sur ces mêmes animaux et dans les mêmes conditions d'âge 
» se reproduit toujours... » 

» Puisque les nouvelles recherches de M. Philipeaux l’ont ramené à mon 
avis quant à la première conclusion, il est inutile que j'y insiste. Quant à 
la seconde, sur laquelle nous différons, je dois déclarer que ma conviction 
n'est nullement ébranlée par ce désaccord. Le cochon d’Inde n° 2, sur 
lequel j'avais laissé une portion de rate, m'a montré, cinq mois et demi plus 
tard, cette portion endurcie, mais conservée sans changement de dimen- 
sions, de couleur ni de forme. Les arguments que j'ai tirés de l’anatomie 
et de la physiologie micrographiques ne font que m’affermir chaque jour 
dans l’opinion exprimée dans ma première Note, et aujourd’hui je répète, 
sans y rien changer, cette proposition appuyée sur mes anciennes expé— 
riences (Gazetta italiana, 2 décembre 1861) : « La rate incomplétement 


» enlevée ne se reproduit jamais. » 


(Renvoi à la Commission chargée d'examiner la Note de M. Philipeaux, 
Commission qui se compose de MM. Flourens, Coste, Bernard.) 


CORRESPONDANCE. 


La Socré Rovare pes Sctences p’UPsaz remercie l’Académie pour 
l'envoi du tome XXXII de ses Mémoires et de deux nouveaux volumes des 
Comptes rendus; elle lui envoie la deuxième partie du volume V de ses 


Nova Acta. 


La Soirée RoyaLe pes Soences pe Danemark adresse le programme 
des questions qu’elle à proposées en 1865 comme sujets de prix. La clôture 
du concours est fixée au dernier jour d'octobre 1866. 
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M. ze SecrératRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un exemplaire de la quatrième édition de la « Géodésie » 
de feu M. Francœur., Le fils de l’auteur fait hommage à l’Académie, qui a 


compté M. Francœur au nombre de ses Membres, de cet ouvrage qui à été 
son dernier travail. 


OPTIQUE. — Sur des effets de coloration et d'extinction de couleurs produits 
par des lumières artificielles. Note de M. 3. Nicxiës, présentée par 
M. Chevreul. 


« En préparant un soir du perchlorure de manganèse ( Comptes rendus, 
mars 1865), je reconnus que la couleur du composé éthéré n’est pas verte, 
comme elle le parait le jour, mais noire, et qu’il en est de cette belle cou- 
leur verte comme de la couleur bleue engendrée par la liguline et le bicar- 
bonate de chaux qui, elle aussi, paraît d’une couleur différente quand on 
la regarde à la flamme de la bougie (Journal de Pharmacie, 1859; t. XXXV, 
p: 332). J'ai reconnu depuis que la nuance bleue se maintient quand on 
l’éclaire au moyen de la lumière du magnésium. 

» Cette lumière possédant, sous tant de rapports, les propriétés de la 
lumière solaire, on peut s'attendre à ce qu’elle se comportera, à l'égard des 
composés colorés, comme le fait le soleil, et qu’elle leur laissera prendre 
la teinte qu'ils offrent, tout au moins, à la lumière diffuse. C’est, en effet, 
ce qui arrive : sitôt qu’on allume un fil de magnésium, le beau vert du 
perchlorure de manganèse éthéré parait dans tout son éclat, même alors 
que la bougie continue à brûler. 

» Or, ce que fait la lumière magnésique à l'égard des deux couleurs en 
question, elle le fait pour les couleurs les plus variées, tant naturelles 
qu'artificielles. On sait qu’une fleur, une étoffe teinte où un tableau sont 
loin d'offrir, à la clarté de la bougie ou du gaz, la richesse de tons qu'ils 
présentent au grand jour. Grâce à la lumière magnésique, il sera désormais 
facile de les voir à toute heure avec leurs teintes normales, bien que cette 
lumière soit plus blanche que ne l’est celle des rayons solaires. A 

» Les expériences que j'ai faites à ce sujet ont surtout porté sur le genre 
de peinture dit « au pastel ». Entre un tableau, même fortement éclairé à la 
lampe ou au gaz, et le même tableau vu à la lumiere magnésique, la diffé- 
rence est frappante; l'expérience convient à merveille pour faire voir 

12... 


(92) 
combien sont grands les effets d'absorption ou d’extinction produits sur 
les différentes couleurs par la lumière qui résulte de la combustion de 
certains combustibles organiques. 

» Comme la lumière du magnésium n’absorbe ou n'éteint les couleurs 
pas plus que ne le fait la lumière du jour, elle permettra donc aussi à 
l'artiste de travailler la nuit, ou dans les cryptes ou les souterrains, avec 
la certitude de voir les objets avec la couleur qu'ils ont à la lumière diffuse. 

» Bien que je ne prétende pas connaitre toutes les causes qui peuvent 
intervenir dans les phénomènes d'absorption ou d'extinction de couleurs 
occasionnés par la lumière du gaz, de la bougie ou de la lampe, il en est 
une, cependant, sur laquelle je crois devoir appeler l’attention : elle tient 
à la présence de petites quantités de soude dans ces flammes toujours 
jaunes. Le gaz de l'éclairage en contient, ainsi que l’a vu M. Vogel (Journal 
de Pharmacie, t. XLIV, p. 172), et quant à la flamme de la bougie et de 
la lampe à huile, la soude peut et doit leur venir des substances minérales 
contenues dans la mèche. 

» On connait déjà certains effets d'absorption produits par la flamme 
de soude, et on sait le parti que M. Bunsen, M. Cartmel et M. Vogel en 
ont tiré dans l’analyse (Journal de Pharmacie, t. XXXV, p. 353, et 
t. XLIT, p.171). Des expériences spéciales m'ont appris qu’un grand nombre 
de matières vertes paraissent noires dans cette lumière, notamment celles à 
base de manganèse, et par conséquent le beau vert de M. Rosenstiehl}, 
le manganate de baryte (Journal de Pharmacie, t. XLVI, p. 345). De même 
aussi, beaucoup de substances de couleur rouge; de ce nombre, les cris- 
taux de nitro-prussiate de soude, ceux d’iodure d’arsenic et d'antimoine, l’ocre 
ou sesquioxyde de fer. Le « sang artificiel », tel qu’on l’obtient en traitant 
un sel ferrique par du sulfo-cyanure de potassium, paraît noir quand il est 
à l’état concentré; étendu d’eau, il paraît incolore, avec un ton gris, dans 
la flamme de l’alcool salé, tandis qu’il reprend sa couleur rouge quand on 
le regarde, soit au Jour, soit à la lampe, et, à plus forte raison, à la lumière 
du magnésium. 

» Dans la flamme de soude, les mains et le visage paraissent d'un vert 
livide, nuance qu'on remarque aussi chez les ouvriers des forges au moment 
où ils travaillent dans la fournaise chauffée au bois; ici encore, c’est évidem- 
ment la soude des cendres qui, en se volatilisant et peut-être en se rédui- 
sant, occasionne cet effet de coloration. 

» Des différente verts que j'ai regardés à la flamme sodique, c’est le vert 
de Schweinfurth qui en est le moins affecté ; c’est ce qui explique l’opinià- 
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treté avec laquelle on l’applique à la coloration des abat-jour. La flamme 
ordinaire ne le modifie pas, celle de soude le jaunit sensiblement. 

» Le vert des feuilles en est diversement affecté : les unes y paraissent 
jaunies, les autres noircies ; il semblerait que sous ce rapport elles se par- 
tagent comme les autres verts. 

» Les autres nuances ont donné lieu à des observations semblables. 

» Avec des couleurs convenablement choisies, j'ai peint un spectre 
lequel, à la flamme sodique, ne laisse paraître, en réalité, que deux cou- 
leurs, un peu nuancées, il est vrai : le blanc et le noir. A ce spectre, la 
lumière magnésique restitue instantanément la coloration normale, alors 
même que l’alcool salé continue à brüler à proximité. 

» Voici la composition de ce spectre et les couleurs avec lesquelles il a 
été obtenu : 


Couleur vue 


Couleur vue au jour. Agent colorant. à la flamme de soude. 

Pense OCT nes DD aes dde Noir. 
LÉ EN 4 RP .. Deuto-iodure de mercure 

15. +PlANC! 
Janet ... Chromate de plomb.... 
Vert. .,........ Manganate de baryte, : 

” 2. HNOIr. 

Blénermes sen" Blanc d'aniline "#4" 


» La différence ressort encore plus fortement quand on emploie un bec 
de Bunsen dans lequel on fait rougir un fil de platine chargé de chlorure 
de sodium. A la lumière du gaz ou de la bougie, ces couleurs sont parfaite- 
ment distinctes, sans doute parce qu'il n’y a pas assez de soude en présence; 
le supplément de sodium qu'on y ajoute au moyen du fil de platine 
change les choses du tout au tout et permet ainsi de faire une série d’ex- 
périences à la fois très-brillantes et trés-instructives, et qu’il sera bon de ne 


pas perdre de vue toutes les fois qu’on aura affaire à des pigments nou- 
veaux ou peu connus. » 


Remarques de M. Cuevreuz sur la Note de M. Nickles. 


« M. Nicklès m'ayant prié de présenter à l’Académie la Note qu’on vient 
de lire afin de s'assurer la priorité des observations qu’elle renferme, je me 
suis conformé à son désir, Je ne ferai qu’une observation, c’est que la lu- 
mière de la combustion du magnésium n’est pas la seule qui conserve aux 
corps qu’elle éclaire la couleur sous laquelle ils apparaissent respective- 
ment à la lumière du jour. J'ai constaté, MM. Becquerel présents, que la 


lumière électrique qui apparait entre deux électrodes de charbon est abso- 
lument dans le même cas. 
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» Il y a plus de vingt ans que j'ai étudié la modification que les douze 
couleurs de tout cercle chromatique, le rouge, le rouge-orangé, l’o- 
rangé, etc., qui ne sont pas précédées des chiffres 1, 2, 3, 4 et b, sont vues à 
la lumière électrique comme elles le sont à la lumière du jour. Je n’oserais 
dire que l'identité soit parfaite, parce qu’il serait possible que la lumiere 
électrique développée dans les circonstances où j'en ai observé les effets fût 
un peu bleuâtre. Dans tous les cas, la lumière électrique est la seule qui 
jusqu’à ce jour m'’ait présenté ce résultat; il était frappant, surtout parce 
que le jaune, l’orangé se distinguaient du blanc aussi bien qu’à la lumière 
du jour. Je ne fais pas d’autres remarques en ce moment; seulement j'ajou- 
terai que les effets sont extrèmement complexes, et que M. Nicklés n’a rap- 
porté aucune observation propre à éclaireir les difficultés qui m'ont empêché 
de publier mes expériences sur la vision des couleurs exposées au jour, à 
la flamme de divers carbures d'hydrogène, de l'alcool salé et de l’alcool 
mêlé de chlorure de cuivre. » = 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Formation de l’acétylène dans les combustions incomplètes. 
Note de M. Berruecor, présentée par M. Balard. 


« L'acétylène prend naissance, comme je l’ai montré, aux dépens de la 
plupart des composés organiques soumis à l'influence prolongée d’une tem- 
pérature rouge. Je me propose d'établir aujourd’hui la formation de ce 
même carbure dans une circonstance non moins générale; je veux parler 
de la combustion incomplète. 

» Voici une expérience générale qui le démontre soit avec les gaz, soit 
avec les liquides très-volatils. 

» Soit un gaz, tel que l’éthylène, C*H*; l'éther chlorhydrique, C'HS CI] ; 
le propylène, CH"; l’éther méthylique, CH? (C?H*O* ); le gaz des marais, 
CH, etc.; ou bien un liquide très-volatil, tel que l’éther ordinaire, 
C'H'(C*H°O°?); l’amylène, C'°H'°; l’hydrure d’amylène, C'°H!?; et 
même la benzine, C'?H°; l’acétone, CH°O*; l’éther méthylformique, 
CHE CE HACS, er0e 

» Remplissons une éprouvette de 300 centimètres cubes avec le gaz, ou 
versons-y quelques gouttes du liquide volatil ; puis versons encore quelques 
centimètres cubes de chlorure cuivreux ammoniacal, enflammons alors la 
vapeur combustible et inclinons l'éprouvette presque horizontalement, en 
la faisant rouler entre les doigts, de façon à étaler le réactif cuivreux sur 
toute la surface intérieure : aussitôt nous verrons se produire l’acétylure 
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cuivreux. Il prendra naissance au contact de la flamme et au-dessous, 
sous la forme d’un précipité rouge caractéristique. 

» L'expérience est surtout brillante avec l’éther ordinaire et l’hydrure 
d’amylène. C’est une belle expérience de cours. 

» La quantité d’acétylène qui se manifeste dans cette circonstance sous 
la forme d’acétylure est évidemment plus grande que celle qui prend nais- 
sance sous l'influence de la chaleur seule, agissant sur les mêmes composés. 
La quantité d’acétylène réellement produite est d’ailleurs bien supérieure à 
celle qui devient manifeste sous la forme d'acétylure, parce que la majeure 
partie de l’acétylène brûle presque aussitôt après s’être formée, et sans ar- 
river au contact du réactif. Aussi je pense qu'il sera possible de déduire 
de cette expérience, convenablement modifiée, une méthode de préparation 
de l’acétylène, plus avantageuse que celles qui sont connues jusqu’à présent. 

» Le gaz de l'éclairage n’échappe pas à la loi générale, comme il est facile 
de s’en assurer, en tenant compte des traces d’acétylène qu’il renferme à 
l’état normal. 

» Au contraire Je n'ai obtenu aucun résultat, ni avec un mélange d’oxyde 
de carbone et d'hydrogène, ni avec l’hydrogène chargé de poussière de 
carbone pur, ou dirigé en jet sur un crayon de charbon de cornue. | 

» Non-seulement l’acétylène se forme dans la combustion en vase demi- 
clos des composés hydrocarbonés, mais il apparaît également et il est 
versé dans l'atmosphère toutes les fois qu'un composé organique brüle au 
contact de l’air, avec production de noir de fumée. 

» On le démontre en plaçant l’embouchure d’une allonge verticale au- 
dessus de la flamme, à une distance suffisante pour ne pas gêner la com- 
bustion, et en aspirant les gaz à l’aide d’un écoulement lent d’eau (un ou 
deux litres par minute). On remplit ainsi par déplacement, et à l’aide des 
gaz de la combustion, un flacon vide et sec, d’un litre environ. Au bout de 
quelques minutes, on verse dans le flacon quelques gouttes de chlorure 
cuivreux ammoniacal, et on voit se produire le précipité caractéristique, 
quoique en bien moindre abondance que dans les combustions en vases 
demi-clos. J’ai obtenu ce résultat notamment en brülant dans une petite 
capsule les corps suivants : éther ordinaire; benzine, C'*H°; essence de té- 
rébenthine, C?°H'f; pétrole d'éclairage; huile végétale; acide stéarique; 
naphtaline, C?°H°. 

» Les résultats obtenus avec la benzine et la naphtaline méritent d’au- 
tant plus l'attention que jusqu'ici je n'avais pas réussi à transformer ces 
carbures en acétylène par la chaleur seule. On trouve là une nouvelle 
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preuve de l’extrême stabilité de l’acétylène, particulièrement lorsqu'il est 
mélangé avec une certaine proportion de gaz étrangers. 

» Les mêmes observations sont applicables à la combustion du gaz de 
l'éclairage. Les gaz versés dans l'atmosphère, soit par la flamme d’un bec 
d'éclairage dit Papillon, soit par la flamme fuligineuse d’un brüleur Bunsen, 
contiennent une proportion tres-sensible d’acétylène. 

» Ces observations expliquent pourquoi les pièces où l’on brüle du gaz 
offrent une odeur souvent particulière. Cependant l’acétylène versé dans 
l'atmosphère n’exerce pas par lui-même une action physiologique spécia- 
lement pernicieuse; car j'ai vérifié que son action toxique n’est pas autre- 
ment marquée que celle des carbures d'hydrogène ordinaires (1). Mais sa 
présence est le signe d’une combustion incomplète : une telle combustion 
doit produire une proportion notable de cet oxyde de carbone, dont 
M. Leblanc a signalé le caractère éminemment vénéneux. 

» Au point de vue de la théorie de la combustion, la formation générale 
de l’acétylène n’est pas sans intérêt. En premier lieu, elle est contraire à cet 
axiome absolu, en vertu duquel l'hydrogène des corps hydrocarbonés brü- 
lerait d’abord en totalité dans la combustion incomplète, en laissant le car- 
bone libre. Or, dans la combustion incomplète de la naphtaline, C?°H*, 
corps moins hydrogéné que l’acétylène, C*H°, qu’elle engendre, il faut bien 
admettre qu'une partie au moins du carbure primitif perd son carbone 
avant son hydrogène : 


CHOSES CN 


» En réalité, la combustion des composés hydrocarbonés ne s'effectue 
pas d’un seul coup, mais par une suite de décompositions. Les premières de 
ces décompositions donnent lieu à des produits spéciaux et qui dépendent 
de la nature particulière des corps combustibles : on sait par exemple que 
le premier produit de la combustion incomplète de l’alcool est l'aldéhyde. 
Puis viennent des produits généraux, formés dans toutes les combustions, 
et qui précèdent l’eau et l'acide carbonique. Jusqu'ici le carbone et l'oxyde 
de carbone étaient les seuls produits généraux de cette nature qui eussent 
été reconnus : les expériences développées dans la présente Note conduisent 
à y ajouter l’acétylène. » 


ps 


(1) M, Arm, Moreau a eu l’obligeance de se joindre à moi pour cette expérience, 
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ZOOLOGIE. — Observations sur des Lépidosiréniens (Protopterus annectens, 
Rich, Owen) qui ont vécu à la Ménagerie des Reptiles du Muséum d'Histoire 
naturelle et y ont formé leur cocon ; par M. Ave. Duuéris. 


« Depuis quelques années, on apporte de la Sénégambie en Europe des 
mottes de terre ou plutôt de vase durcie d’une grosseur variable, mais qui 
ne dépasse pas le volume des deux poings. Elles contiennent toutes un 
individu de la famille des Lépidosiréniens appartenant à l'espèce nommée, 
par M. Rich. Owen, Protoplerus annectens. Elles proviennent des rizières, 
dont les eaux qui les inondent sont habitées par ces Poissons singuliers que 
leur instinct porte à s’enfouir dans le sol vaseux pour y passer la saison 
sèche. 

» Jusqu'à ce jour, on n’a été témoin que de l'apparition de l’animal 
quand il quitte sa demeure souterraine, mais jamais on ne l’avait vu y péné- 
trer, et l’on en était réduit à des conjectures sur la nature et sur le mode de 
formation de l’enveloppe qui le recouvre durant son enfouissement. 

» J'ai pu faire, à la Ménagerie des Reptiles du Muséum d'Histoire natu- 
relle, des observations sur ce qui se passe depuis l'instant où cesse le genre 
de vie aquatique jusqu’à celui où l’on trouve le cocon. Elles servent à 
combler une des lacunes qui restaient encore dans la connaissance des 
diverses phases de l'existence de cet animal paradoxal. J'ai donc pensé que 
l’Académie en accueillerait peut-être le récit avec intérêt. 

» À deux reprises déjà, la Ménagerie a reçu des mottes de terre expé- 
diées de la Sénégambie. Les deux premières furent données par M. A. Geof- 
froy Saint-Hilaire. A la surface de l’une d’elles, on voyait l’extrémité du 
cocon fermée par un opercule circulaire de 0",03 de diamètre, percé d’une 
petite ouverture centrale, Craignant que la vie des animaux ne füt compro- 
mise si l'enveloppe solide des cocons était subitement ramollie, je m’efforçai 
de diminuer peu à peu sa consistance, en augmentant dans l'aquarium, 
d’une façon continue, mais graduelle, la quantité d’eau mise en contact avec 
la terre glaise qui avait été placée autour des mottes. Au bout de dix-sept 
jours, le 28 juin, un des Lépidosirens sortit de son étui protecteur. Il nageait 
avec facilité dans l’eau versée sur le fond glaiseux de l'aquarium, et plu- 
sieurs fois il s’y enfonça pour reparaître ensuite à la surface. Sa longueur 
était de 0,12. L'autre bloc fut plus difficilement détruit par l’action du 
liquide, car il fallut soixante-deux jours pour obtenir ce résultat: le 13 août, 


C. R., 1866, 19° Semestre, (T. LXII, N° 2.) | 1 


( 98 ) 

on vit dans l’eau et plein de vie le second Lépidosiren, semblable au pre- 
mier pour la taille. Souvent plongés dans le fond vaseux et glaiseux de 
Paquarium, mais le plus souvent restant immergés à la surface de ce sol 
mou, ils saisissaient, avec avidité, les Lombrics offerts en pâture. Sous les 
influences favorables auxquelles ils étaient soumis, ils avaient augmenté de 
volume. Vers le milieu de février 1865, ils s’agitèrent beaucoup, se cou- 
vrirent d’une sécrétion muqueuse abondante, et ils faisaient des efforts pour 
pénétrer dans la vase. Ils furent promptement épuisés, et le 15 février, ils 
succombèrent tous les deux, mesurant l’un 0®,26, l’autre o",21. 

» Le 23 août suivant, M. Geoffroy Saint-Hilaire fit encore présent à la 
Ménagerie de deux mottes semblables aux précédentes, qui venaient d’ar- 
river de la Sénégambie, et l'établissement en acheta deux autres. 

» L'une d’elles était brisée; au milieu des fragments, on voyait à nu le 
cocon, et, au plus léger contact, l'animal poussait une sorte de cri assez 
fort, qui avait été déjà entendu à Dublin par M. Mac-Donnell. Cette motte 
brisée avec son contenu fut, ainsi qu’une seconde motte, placée dans un 
aquarium sur un lit un peu épais de terre glaise délayée. La sortie des deux 
Lépidosirens ne se fit pas longtemps attendre : le 24 août, celui dont la 
motte était encore intacte la veille se dégagea de ses enveloppes; il était 
long de 0",22. Le surlendemain, celui qui s'était fait entendre durant les 
deux jours précédents se mit en liberté; sa longueur était de 0,26. Le troi- 
sième jour après son apparition, il se reployait sur lui-même et cherchait à 
se loger dans la vase. Le 2 septembre on disposa, comme les précédentes, 
les deux dernières mottes, et dès le 4, l’une d'elles s’étant séparée en plu- 
sieurs fragments, le cocon contenu dans son intérieur devint tout à fait 
libre et put ètre dessiné. C'était une sorte de poche à parois minces, sou- 
levées ça et là par les saillies du corps de l’animal, longue de o",12 environ 
large de 0",07, arrondie vers son gros bout et complétement fermée à l’autre 
extrémité par un opercule de 0",04 de diamètre, un peu bombé et muni 
d’une petite ouverture. Le 5, le Lépidosiren en sort; il dépasse tous les 
autres par ses dimensions qui sont de 0®,30. Le quatrième et dernier cocon 
ne s’est pas ouvert, l'animal qui y était contenu avait péri. I ne resta done 
dans l'aquarium que trois Lépidosirens, et, le 9 septembre, le nombre en fut 
encore diminué par la mort de l’un d’eux qui était couvert d’ulcérations. 

» Les deux survivants fournirent l’occasion d’observer ce qui n'avait 
point encore été vu. Vers le 20 septembre, en effet, ils donnèrent la preuve, 
comme l'avaient fait déjà en février les deux premiers Lépidosirens, que le 
moment était venu pour eux de chercher, au milieu du sol mou que l’eau 
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recouvrait, l'abri qui, dans les conditions ordinaires de leur vie, est indis- 
pensable durant la saison sèche : agitation, sécrétion abondante de mucus, 
efforts pour fouir, tout annonçait un irrésistible besoin de trouverun milieu 
autre que celui dans lequel ils étaient plongés. 

» Averti par les fâcheuses conséquences de l'impossibilité où s'étaient 
trouvés les premiers individus de céder à cette force instinctive, je tâchai 
de les placer dans des conditions analogues à celles qu'ils rencon- 
trent dans les rizières dont le sol abandonné peu à peu par les eaux se 
dessèche et finit par se durcir. Dans ce but, l’eau de l'aquarium fut, en 
grande partie, retirée dès que les animaux eurent pénétré dans la vase. 
Successivement, et dans un temps assez court, on enleva la petite quantité 
de liquide laissée dans l’aquarium. Trois semaines environ s'étaient à peine 
écoulées, et déjà la terre peu à peu durcie formait une masse fendillée sur 
plusieurs points par la dessiccation. Nulle trace ne restait de la présence des 
Lépidosirens. 

» Désireux de savoir ce qui s'était passé depuis le 22 septembre, date de 
l’enfouissement, je me décidai au bout de soixante-dix-huit jours, le 10 dé- 
cembre, à explorer le sol. Profitant de la facilité que me donnaient les 
fentes qui s’y étaient formées, je pus détacher plusieurs portions de cette 
masse desséchée. Un bloc voisin du fond de l’aquarium étant enlevé, je 
pus constater que les deux Lépidosirens avaient trouvé des conditions 
favorables pour traverser sans danger la saison de sécheresse artificielle- 
ment produite. Ce qui contribua surtout à rendre intéressante la rencontre 
que je venais de faire des deux animaux qui, depuis plus de deux mois et 
demi, s'étaient soustraits à l’observation, c'est qu'ils étaient enveloppés 
dans des cocons. L’un de ceux-ci ne devint apparent qu’à l’une de ses 
extrémités, après l’enlèvement du bloc qui les recouvrait en partie tous 
les deux; mais il avait laissé le second à nu sur une étendue de 0",06 en- 
viron, et dans la moitié supérieure de sa circonférence. Là, le bloc, main- 
tenant conservé dans les collections du Muséum, est creusé d’une cavité 
moulée sur le cocon et dont la paroï parfaitement lisse est tapissée par une 
portion très-adhérente du cocon. 

» Nul doute ne peut donc rester maintenant : 

» 1° Sur le rôle d’étui protecteur que le cocon remplit à l’égard du 
Lépidosiren. 

» 2° Sur son mode de formation : il est le produit d’une sécrétion mu- 
queuse. Examinée par M. le professeur Decaisne, cette enveloppe, dont 
l'aspect et la couleur brune auraient pu faire supposer qu’elle est formée 
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par des feuilles desséchées, ne présente aucune trace de tissu végétal; elle 
répand, en brülant, l’odeur caractéristique des matières animales soumises 
à la combustion. 

» 3° Enfin, les Lépidosirens, au moment où ils veulent s’enfouir, lais- 
sent échapper de la surface du corps, je l’ai déjà dit, une mucosité abon- 
dante. Elle recouvre d’abord et agglntine les parties du sol qu'ils tra- 
versent ; aussi, les parois du canal souterrain creusé par chaque animal 
et resté béant après la dessiccation sont-elles lisses et comme polies; puis, 
dans le lieu où il s'arrête, elle acquiert la consistance d’une enveloppe 
membraneuse. 

» Malsré les précautions prises pour amener graduellement la terre qui 
entourait les cocons à un état d'humidité et de ramollissement convenable 
pour que les animaux pussent quitter leur étui protecteur et reprendre 
leur genre de vie aquatique, ils ne sont pas sortis. Quoique la vie füt ren- 
due manifeste, au moment où le bloc vint à être détaché, par les petits mou- 
vements que déterminait le contact du cocon avec le doigt, les deux Lépi- 
dosirens ont péri dans leur enveloppe. 

» Le fait de la construction du cocon par l’animal, au moment où les 
eaux se retirent, se trouve donc démontré par les observations que j'ai 
l'honneur de soumettre à l'examen de l’Académie. » 


MINÉRALOGIE. — Sable granatifère de Pesaro. — Thulite de Traversella en 
Piémont. — Bustanite du Vicentin. Note de M. F. Pisant, présentée par 
M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Sable granatifère de Pesaro, dans les Marches. — Parmi les produits en- 
voyés à l'Exposition de Londres en 1862, par la province de Pesaro et 
Ürbino, se trouvait un sable appelé sable fin siliceux et composé de grains 
cristallins roses et blancs, mélés à des parties Jaunâtres, à du fer magné- 
tique et à d’autres grains noirs attirables. Ce sable se trouve dans un court 
espace de 100 mètres de longueur sur la plage de l'Adriatique, à r kilo- 
mètre de Pesaro, où il est porté, surtout au printemps, par les grands vents 
d'est. On l’emploie pour la taille des cristaux, ainsi que pour scier le 
marbre; aussi est-il exporté, à cet objet, jusqu'à Rome et Florence. 

» Lorsqu'on fait agir sur ce sable un barreau aimanté, on en retire un 
peu de fer oxydulé; puis, en traitant par l'acide chlorhydrique étendu, 
on à une vive effervescence due à un mélange de calcaire, La matière, ainsi 
débarrassée du fer oxydulé et du calcaire, consiste principalement en grains 
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roses mêlés de grains blancs de quartz et de quelques autres grains rouges 
et noirs. J'ai séparé avec soin tous les grains roses, et j'ai constaté, par 
l'analyse comme par les autres caractères minéralogiques, qu’ils consistent 
en un véritable grenat. 

» Ces grains sont transparents, roses, et sans action sur la lumière pola- 
risée. Leur densité est de 4,087. Fusibles au chalumeau en une scorie noire 
et devenant alors attaquables en grande partie par l'acide chlorhydrique. Ils 
ont donné à l'analyse : 
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Cette composition est celle du grenat almandin. 

» Thulite compacte de Traversella (Piémont). — Ce minéral m’a été remis 
par M. Bertrand de Lom, qui l’a recueilli aux environs de Traversella, où il 
forme de petites veines mêlées de talc et d'amphibole verte, subordonnées 
à une roche granitique composée de quartz, mica, orthose et amphibole, 
Cette substance ressemble, au premier abord, au granatoïde des collections, 
à l’'amphodélite, ou bien encore à un minéral rose compacte de Wurlitz en 
Bavière, que j'ai reconnu être un quartz. 

» La thulite de Traversella est compacte, translucide en lames minces; 
son éclat est faible. Couleur rose; très-tenace ; dureté, 6,5 ; densité, 3,02. 
Dans le matras donne un peu d’eau. Au chalumeau elle fond assez facile- 
ment avec léger bouillonnement en un verre blanc-verdätre; la partie non 
fondue se décolore; à peine attaquée par l'acide chlorhydrique ; fait gelée 
après fusion. Elle contient : 
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Comme on le voit par ces résultats, l’analyse comme les propriétés minéra- 
logiques identifient cette substance avec la thulite, variété rose de zoisite 
qui ne s'était trouvée jusqu'ici qu’à Souland, en Tellemarken (Norvége), 
avec idocrase bleue (cyprine), grenat blanc, quartz, fluorine et épidote. C’est 
donc une seconde localité à ajouter pour ce minéral rare. 

» Bustamite du Vicentin. — La Bustamite, qui est un silicate de manga- 
nèse contenant une forte proportion de chaux, a été rapportée de Realminas 
de Fetela, au Mexique, où elle se trouve en nodules d’une structure fibreuse 
radiée d’un gris rougeâtre. On lui rapporte une substance d’un gris jau- 
nâtre, ayant le même aspect et présentant les mêmes réactions, qui a été 
rencontrée avec blende, galène et amphibole d’un vert grisàtre, à la Cava 
del Piombo, dans le Campigliese (Toscane). Je possède en outre un échan- 
tillon de rhodonite recueilli par M. Bombicci à Imprunetta, près Florence, 
et accompagné d’une substance qui ressemble également à la Bustamite du 
Mexique. È 

» La Bustamite du Vicentin, que je vais avoir l'honneur de décrire à 
l’Académie, provient de Monte Civillina, entre Schio et Valdagno. Elle 
provient de la collection de M. Cordier, à qui elle avait été donnée par 
M. Maraschini. Cette Bustamite se présente en nodules à structure fibro- 
lamellaire, accompagnée de parties noires qui sont un produit de décompo- 
sition de la rhodonite. Sa couleur est d’un gris rose. Densité, 3,161. Au 
chalumeau elle fond en émail noir ; dans le matras elle donne de l’eau. 
L’acide chlorhydrique l'attaque à froid avec effervescence (mélange de 
calcaire); à chaud l'attaque continue en partie sans formation de gelée. 
Elle m’a donné à l’analyse : 
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» Cette analyse, abstraction faite du calcaire mélangé, est assez rap- 
prochée de celle de la Bustamite du Mexique analysée par M. Dumas et 
M. Ebelmen. Maintenant, si l’on remarque que les rhodonites ne se trouvent 
jamais à l’état fibreux et qu’elles ne contiennent pas au delà de 8 pour 100 
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de chaux, la Bustamite pourrait bien constituer une espèce à part par sa 
constance d’aspect et de composition, tant au Mexique qu’en Italie, » 


M. Focx annonce l'envoi d’un ouvrage qu’il vient de faire paraître sur 
un sujet dont il s’est déjà occupé dans plusieurs précédentes publications : 
les proportions du corps humain. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


L'auteur, dans la Lettre d’envoi, annonce une figure photographiée du 
ver solitaire plus satisfaisante, dit-il, que celle qui accompagnait son 
Mémoire sur ce Ténioïde adressé au mois de février dernier à l’Académie. 


M. Jon signale une erreur qui s’est glissée dans sa Note du 26 dé- 
cembre dernier. On lit page 1181, ligne 9: « 30 décigrammes chacun », au 
lieu de: « 30 grammes chacun », qui est la vraie leçon. 


À 4 heures l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


M. Muxe Enwarps, Doyen de la Section de Zoologie et d’Anatomie, 
présente, au nom de cette Section, la liste suivante de candidats pour la 
place vacante par suite du décès de M. Valenciennes : 


En première ligne. . . . . . M. Lacaze-Durmens. 
En deuxième ligne. . . . . . M. Ron. 
En troisième ligne. . . . . . M. Gervais. 


En quatrième ligne. . . . . M. Danesre, 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


« La Section remarque que des zoologistes dont les noms figuraient sur 
les listes précédentes, et n’ont pas été inscrits sur celle-ci, ne se sont pas 
portés comme candidats pour la place actuellement vacante. » 


La séance est levée à 6 heures. 
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Transactions... Transactions de la Société royale d'Édimbourg, t. XXIV, 
1" partie; 1864 et 1865. 


MR QC 


